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Charlie et l’Hyper Cacher
Au matin du 7 janvier 2015, peu avant midi, je suis en rendez-vous dans mon bureau à l’hôpital. Le bip retour service de la BRI sonne, je prends contact avec l’état-major de la Police judiciaire, on me donne une adresse, rue Nicolas-Appert, dans le XIe arrondissement de Paris, avec pour seule indication : « Une fusillade ». La BRI est demandée car on ne sait pas si les tireurs sont encore sur les lieux. Rien qui ne sorte jusque-là de l’ordinaire de mes missions à la Brigade de recherche et d’intervention que j’ai intégrée il y a quatre ans. Je congédie mes visiteurs interloqués, j’enfile la tenue noire que je conserve dans mon bureau, car je suis le médecin de permanence BRI ce jour-là, je sors en courant, croise un de mes adjoints. « Tu vas à Charlie ? » me lance-t-il.
Je n’avais jusqu’alors que l’adresse et elle ne me disait rien. Je saute dans ma voiture, roule avec le « gyro deux tons » jusqu’au boulevard Richard-Lenoir, où je tombe sur le numéro deux de la BRI, arrivé en éclaireur avant ses hommes. Les secours sont déjà là. Je monte dans l’immeuble, vois la scène. Les blessés ont été évacués. Il n’y a plus rien à faire. La fusillade dans les locaux de Charlie Hebdo s’est produite à 11 h 30. Le directeur du SAMU de Paris rassemble les « impliqués », ceux qui ont vu et n’ont été ni blessés ni tués. Il me demande la liste des victimes. Je vais voir le directeur de la PJ, qui refuse de communiquer leur identité, seul le procureur de la République peut le faire.
Les policiers de la BRI sont dans la rue. Les autorités arrivent et nous partons vers la porte de Pantin où la voiture des agresseurs aurait été repérée, mais nous restons dans le flou. À 13 heures, la carte d’identité de Saïd Kouachi est retrouvée dans un véhicule abandonné. L’après-midi, je suis à Beauvau où la cellule interministérielle de crise a été activée. C’est là, quand le procureur les annonce officiellement, que je découvre les noms des douze victimes, Cabu, Charb, Tignous, Wolinski, Philippe Honoré, Elsa Cayat, Mustapha Ourrad, Michel Renaud, Bernard Maris, Frédéric Boisseau, et deux policiers, Ahmed Merabet et Franck Brinsolaro. Toute la soirée, je fais des navettes entre la cellule de crise de Beauvau, où j’informe les responsables de l’état des blessés de l’attentat, et la BRI, qui effectue des perquisitions nocturnes. Toujours en tenue noire, avec mon bip qui n’arrête pas de sonner.
Le lendemain, je ne quitte pas la cellule de crise du ministère de l’Intérieur, qui regroupe les directeurs généraux de la police, un magistrat dépêché par le Parquet, et des représentants des unités d’intervention. Les principales nouvelles tombent en début de journée. À 8 heures, une policière municipale de Montrouge est abattue. Deux heures plus tard, les frères Kouachi commettent un vol à main armée dans une station-service de Villers-Cotterêts. Le plan Épervier est déclenché, les recherches sont coordonnées par la gendarmerie nationale.
9 janvier, Beauvau, cellule de crise toujours en place. Avant 9 heures, on apprend qu’une brigade de gendarmerie a intercepté les frères Kouachi à Dammartin-en-Goële, et qu’ils sont retranchés dans une imprimerie. C’est le RAID et le GIGN qui sont aux opérations. Peu après 13 heures, un de mes collègues médecin de la BRI m’appelle : « Il faut que tu viennes, on est à la porte de Vincennes. – Que se passe-t-il ? – Un terroriste est retranché avec des otages. On a deux colonnes, viens ! » Où ? L’adresse ? Il n’en sait rien. « Sur l’esplanade », me dit-il. Je sors de Beauvau avec le gyrophare, Paris est bloqué, ça ne circule plus. J’atteins la porte de Charenton. Je veux m’engager sur le périphérique. « Impossible », me disent des policiers. Et les boulevards extérieurs ? Idem. La seule chance d’arriver porte de Vincennes, c’est par les trottoirs.
Va pour les trottoirs, avec le gyro deux tons, jusqu’à l’esplanade, où je laisse ma voiture au hasard, en plein milieu. Je ne connais pas les lieux. Je suis en civil, je me change à toute vitesse sur le terre-plein. Et je rejoins le PC de la BRI, déjà en place. Je vois son gros camion blindé au loin. Deux colonnes d’assaut de la Brigade, avec chacune un médecin, sont déjà positionnées au contact de l’Hyper Cacher, de chaque côté du magasin, pris en tenaille. Le RAID arrive peu après.
Dans un premier temps, je reste au PC pour assurer la coordination avec les médecins des colonnes et le directeur des secours médicaux de la Brigade de Sapeurs-pompiers qui se trouve en zone sécurisée. Mais vers 17 heures, peu avant l’ordre d’assaut, je constate que le camion blindé de la BRI, avec une colonne du RAID derrière, s’apprête à démarrer du PC vers l’Hyper Cacher avec une troisième équipe de la BRI, pas une colonne complète, juste deux ou trois hommes, et un dépiégeur. Je décide de les rejoindre en sautant dans le camion qui démarre en protection de la colonne du RAID.
J’apprendrai plus tard que les deux premières colonnes de la Brigade mènent une opération de diversion à l’arrière du bâtiment. Une fois la porte arrière ouverte, les policiers n’arrivent pas à entrer : Coulibaly a tout bloqué en empilant des provisions. Heureusement, sinon des tirs croisés auraient pu se produire puisque nous arrivons par l’avant, avec notre camion et la colonne du RAID. Le rideau de fer de la boutique monte doucement, quelqu’un est parvenu, avant l’assaut, à récupérer les clés de l’Hyper Cacher, et la vitrine explose. Je vois Coulibaly surgir, ouvrir le feu, se faire mitrailler, et les otages rescapés s’échapper. Je ne sais pas encore que, quelques minutes plus tôt, à Dammartin, les frères Kouachi ont été abattus par le GIGN. Les deux opérations ont été menées conjointement.
Je me retrouve face à un policier du RAID qui a pris une balle dans la cuisse, on le porte, avec d’autres policiers, à l’abri derrière des voitures, je fends la combinaison avec mes ciseaux spéciaux – une fermeture Éclair tout le long de la jambe aurait pu m’éviter de gâcher une combinaison. Je regarde la plaie devant, derrière, il n’y a pas d’hémorragie, j’organise l’extraction du policier vers l’arrière, pendant que d’autres blessés sont pris en charge par mes collègues du RAID et de la BRI. Puis j’entre tout de suite dans l’Hyper Cacher, pour vérifier qu’il ne reste pas de blessés. Et je ne vois, à terre, que des morts. Plus tard, le ministre de l’Intérieur me demandera s’il y a eu des victimes collatérales, si, au cours de l’assaut, des otages ont été tués. Cela aurait pu arriver, vu le feu nourri. Mais je constate que tous sont morts depuis plusieurs heures, il n’y a aucun doute.
Je ne prétends pas avoir une vision globale de ce qui s’est passé durant les quatre heures de la prise d’otages. Bien qu’étant au PC jusqu’à l’assaut, je ne participe pas à la discussion opérationnelle, parce que je suis médecin, sauf pour savoir quand on va donner l’assaut et pour en informer mes camarades. Je n’interviens qu’avec la prise en charge des blessés. Je détiens de multiples fragments de réalité, globalement, je sais ce qui se passe, ce qu’on va faire et pourquoi, mais pendant toute une partie de l’action, je ne suis que spectateur. Chacun doit rester à sa place. C’est essentiel.
Comme tout le monde, j’ai compris très vite qu’il s’agissait d’une action terroriste. Cela fait trois jours qu’on vit en plein attentat, depuis Charlie Hebdo et le meurtre de la policière municipale de Montrouge. Pendant toute l’opération, les otages réfugiés dans la chambre froide, au sous-sol de l’Hyper Cacher, téléphonent. Bizarrement, ils ont du réseau. Une femme avec un enfant en bas âge demande ce qu’elle doit faire pour que le gamin ne meure pas de froid. Le moteur de la chambre froide est coupé, mais elle reste glaciale du fait de l’inertie thermique. Je fais savoir qu’il faut que la femme mette son enfant nu, directement contre son corps, peau contre peau, et qu’elle recouvre de couches de vêtements leurs deux corps. Les coups de fil du sous-sol ont été très utiles. On a su que Coulibaly avait tiré très tôt, qu’il y avait des morts, qu’il détenait plusieurs armes. Et qu’il ne tirait plus. L’action était terminée. Ce qui nous a donné le temps de nous installer. Rien à voir avec ce qu’on vivra dix mois plus tard au Bataclan.
L’intervention à l’Hyper Cacher, je ne l’ai pas vécue différemment parce que c’était un magasin juif. Je ne me suis pas senti plus concerné ni plus impliqué. Je le suis totalement à chaque fois. Il faut sauver des vies, et pour moi, un être humain en vaut un autre. Je suis athée et mon identité juive n’est pas plus importante qu’autre chose, je l’ai, elle existe, c’est tout. L’histoire n’est qu’un éternel recommencement, et il n’y a aucune raison que ça cesse. Il faut se prémunir, s’armer contre ça, voilà.
L’avant-veille, c’était Charlie Hebdo. J’étais devant l’Hyper Cacher exactement dans la même situation mentale que sur d’autres interventions : je faisais mon boulot de médecin. Ces morts m’ont attristé, mais de la même façon que m’attristeront dix mois plus tard les morts du Bataclan. Ce qui allait me frapper en revanche, au Bataclan, c’est l’extrême jeunesse des victimes. Je l’ai vu tout de suite. Des gamins. Ça, c’est rude.
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